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              Blessé à la bataille de Waterloo, Alleyne Bedwyn reprend conscience dans un bordel de Bruxelles, incapable de se rappeler qui il est. Il tombe sous le charme de celle à qui il doit la vie, Rachel, une jeune Anglaise en perdition recueillie par quatre prostituées au grand cœur. Or, celles-ci viennent de se faire dérober toutes leurs économies. Pour leur venir en aide, Rachel est prête à utiliser sa fortune personnelle. Seul souci : son oncle ne la lui remettra que si elle se marie. Alleyne lui propose donc de se faire passer pour son époux. Et les voici en route pour Londres, accompagnés des quatre belles de nuit déguisées en dames du monde...
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    Après avoir passé toute son enfance au pays de Galles, elle a émigré au Canada, où elle vit actuellement. Ancienne professeur, c’est en 1985 qu’elle publie son premier livre, aussitôt récompensé par le prix Romantic Times. Depuis, elle n’a cessé de se consacrer à sa passion. Spécialiste des romances historiques Régence, elle a écrit une centaine d’ouvrages, dont une quinzaine qui apparaissent sur les listes des best-sellers du New York Times. Sa série consacrée à la famille Bedwyn est la plus célèbre.
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À vingt-cinq ans, après avoir passé la plus grande partie de son existence en Angleterre, loin des hostilités qui avaient ravagé le reste de l’Europe depuis le sacre de Napoléon, lord Alleyne Bedwyn, troisième frère du duc de Bewcastle, n’avait aucune expérience personnelle des batailles. Mais comme il avait toujours écouté avec intérêt les récits de son frère, le colonel Aidan Bedwyn, il croyait savoir ce que représentait un affrontement.

Il imaginait des lignes bien déployées : les Anglais et leurs alliés d’un côté, les ennemis de l’autre. Entre les deux s’étendait un espace dégagé ressemblant plus ou moins aux terrains de sport d’Eton. Dans leurs uniformes de différentes couleurs, les troupes de cavalerie, d’infanterie et d’artillerie se déplaçaient d’une manière aussi précise que logique, telles des pièces sur un échiquier. Alleyne était persuadé que l’on avait la possibilité de voir tout le champ de bataille d’un seul coup d’œil, afin de vérifier la progression des combats, tandis que des coups de canon ou de fusil rompaient de temps à autre le silence. Et tout cela baignait dans un air frais et pur…

Il était bien loin de la réalité.

Récemment, jugeant qu’il était temps pour lui de se lancer dans une carrière, il avait décidé de devenir diplomate. Le ministre des Affaires étrangères l’avait envoyé à La Haye auprès de sir Charles Stuart, l’ambassadeur britannique en Belgique. Il avait ensuite suivi sir Charles à Bruxelles, au moment où les troupes alliées se rassemblaient sous le commandement du duc de Wellington.

Car Napoléon Bonaparte représentait de nouveau une menace : au printemps, il avait réussi à s’enfuir de l’île d’Elbe et à réunir une gigantesque armée. Les deux camps s’affrontaient maintenant dans les plaines situées au sud du village de Waterloo, et Alleyne, qui s’était porté volontaire pour délivrer un message de sir Charles au duc de Wellington, se retrouvait au centre de la bataille.

Il était allé seul sur le front et s’en félicitait. Si quelqu’un l’avait accompagné, il aurait été incapable de lui cacher qu’il mourait de peur.

La fumée envahissait ses poumons. Assourdi par les canonnades dont le bruit sourd résonnait dans sa poitrine, il toussait, larmoyait et ne voyait pas à plus de quelques mètres. Dans une confusion totale, chevaux et fantassins piétinaient la boue due aux pluies torrentielles de la nuit précédente, pendant que des officiers et des sergents aboyaient des ordres. L’odeur âcre de la poudre se mêlait à celle du sang et à la puanteur des viscères répandus. Partout, il y avait des morts et des blessés.

C’était un tableau dantesque.

Suivant son habitude, le duc de Wellington se tenait là où les combats faisaient rage et, jusqu’à présent, il était toujours sorti indemne de ces affrontements. Ce jour-là, il ne faisait pas exception à la règle : après s’être renseigné auprès de plusieurs officiers, Alleyne le trouva enfin en première ligne, sur une sorte de butte dominant la ferme de la Haie-Sainte, que les Français attaquaient et les Allemands défendaient avec une férocité commune.

Alleyne remit au chef des armées alliées le message de sir Charles Stuart, tout en s’efforçant de maîtriser son cheval que le grondement des canons et le sifflement des balles terrifiaient.

Il dut attendre que Wellington lise le message et dicte une réponse à l’un de ses aides de camp. Ces minutes lui parurent interminables, tandis qu’il suivait des yeux la bataille sans merci qui se livrait pour le contrôle de la ferme – ou du moins ce qu’il pouvait en discerner à travers les nuages de fumée. Dans un vacarme épouvantable, des hommes tombaient et il se disait à chaque instant que son tour allait venir.

« Si je survis à ce cauchemar, pensa-t-il, ce sera au prix de ma raison, et je serai probablement devenu sourd. »

 

Une fois la lettre en poche, il put enfin faire demi-tour et se dit qu’il n’avait jamais éprouvé un pareil soulagement de sa vie.

« Comment Aidan a-t-il pu tolérer une telle existence pendant douze ans ? » se demanda-t-il.

Par quel miracle son frère était-il toujours de ce monde ? Quelle différence entre la vie infernale qu’il avait menée autrefois et celle qu’il menait désormais ! Aidan était en effet devenu gentleman-farmer dans l’un des coins les plus tranquilles de la campagne anglaise après avoir épousé la douce Eve.

Quand il ressentit une douleur vive en haut de sa cuisse gauche, Alleyne pensa tout d’abord qu’il avait dû faire un faux mouvement. Puis, jetant un coup d’œil machinal à sa culotte d’équitation, il vit un trou d’où jaillissait du sang.

— Diantre ! s’exclama-t-il. J’ai été touché.

Sa voix lui parut venir de très loin, étouffée par les incessantes détonations et le bourdonnement dans ses oreilles.

Il ne songea pas à mettre pied à terre ou à chercher une aide médicale. Il n’avait qu’un seul souci : s’éloigner de Waterloo et retourner à Bruxelles – à l’abri. Il y avait des choses importantes à faire. Mais lesquelles ? Il ne parvenait pas à s’en souvenir, tout en sachant cependant qu’il ne pouvait pas se permettre le moindre retard.

Il poursuivit son chemin jusqu’à ce qu’il s’estime hors de danger. Sa jambe saignait de plus en plus et lui faisait horriblement mal. Il n’avait rien pour la panser à l’exception de son mouchoir, qu’il craignait trop petit pour faire un garrot. Mais en le pliant en diagonale, il réussit de ses mains tremblantes à le nouer au-dessus de la blessure. La balle devait être restée dans sa cuisse et la souffrance s’intensifiait à chacun des battements de son cœur. Il se sentait au bord de l’évanouissement.

« Des milliers d’hommes sont blessés bien plus gravement que moi, se dit-il tout en continuant à chevaucher. Oui, bien plus gravement… »

Il devrait endurer la douleur jusqu’à Bruxelles. Une fois arrivé là-bas, il porterait le message du duc de Wellington à l’ambassade, puis il irait voir un médecin afin d’extraire cette balle. L’opération serait certainement pénible mais il lui faudrait bien en passer par là.

Il ne tarda pas à arriver dans la forêt de Soignes et guida son cheval sous le couvert des arbres pour ne pas être pris dans le flot ininterrompu des voitures qui encombraient la route. De nombreux soldats gisaient sous les grands hêtres, les uns morts, les autres blessés. « Il doit y avoir aussi un certain nombre de déserteurs », pensa-t-il. Et comme il les comprenait d’avoir voulu échapper à l’horreur du champ de bataille !

La douleur devenait de plus en plus intense, bien que son garrot improvisé ait quelque peu diminué le flot de sang. Il avait froid, en dépit de la tiédeur de l’air, et ne parvenait pas à rassembler ses idées. Soudain, il se rappela que Morgan l’attendait.

Ah, oui ! Voilà la chose importante dont il ne parvenait pas à se souvenir un peu plus tôt.

Morgan, sa jeune sœur seulement âgée de dix-huit ans, se trouvait toujours à Bruxelles, chaperonnée par la comtesse de Caddick. Au contraire de la plupart des Anglais, les Caddick avaient attendu trop longtemps avant de quitter la ville, et comme tous les véhicules avaient été réquisitionnés par l’armée, ils se retrouvaient littéralement pris au piège – et Morgan avec eux. Pire ! Ces irresponsables lui avaient permis de sortir seule, et quand il était parti pour Waterloo, Alleyne avait eu la surprise de sa vie en la voyant à la Porte de Namur où, avec quelques autres femmes, elle soignait les blessés qui affluaient.

Il s’était engagé à revenir le plus vite possible afin d’organiser son retour en Angleterre. C’était de la plus haute urgence car si les Français remportaient la victoire, Dieu seul savait ce qui pourrait alors se passer en ville.

« Je vais certainement être obligé de quitter temporairement mon poste à l’ambassade pour l’accompagner moi-même », se dit-il.

Oui, Morgan devait passer avant tout. Soit, c’était aux Caddick que Wulfric – son frère aîné, le duc de Bewcastle – l’avait confiée. Mais Alleyne lui avait promis de garder un œil sur leur petite sœur, qui n’était guère plus qu’une enfant.

« Mais je dois d’abord porter ce satané message à sir Charles Stuart ! »

Qu’y avait-il donc de si important pour qu’on le charge d’une lettre au cœur de la bataille ? Pouvait-il s’agir d’une simple invitation à dîner ? Il n’aurait pas été autrement étonné d’apprendre qu’il était question d’une bêtise de ce genre. D’ailleurs, il commençait déjà à avoir des doutes quant à son choix de carrière. Peut-être aurait-il dû prendre l’un des sièges au Parlement que Wulfric contrôlait ? Mais il ne s’était jamais vraiment intéressé à la politique… Parfois, il s’inquiétait de ne pas savoir quel sens donner à sa vie. Même si un homme possédait une fortune suffisante pour vivre agréablement sans efforts, il se devait d’avoir une activité intéressante.

Sa jambe lui donnait l’impression d’être transpercée par des milliers de coups couteaux. Un brouillard dense envahissait sa tête et il avait de plus en plus froid.

L’image de sa sœur s’imposa de nouveau à lui. Morgan si juvénile, si vibrante, si têtue… La plus jeune des Bedwyn. Était-il encore loin de Bruxelles ? Il avait perdu la notion du temps comme celle de la distance. En tout cas, il entendait toujours le grondement des canons et se trouvait encore en forêt, près d’une route saturée de charrettes et de blessés. Il se remémora le soir où il avait été invité – dans cette forêt, justement – à un pique-nique au clair de lune donné par le comte de Rosthorn. Cet homme à la réputation sulfureuse avait flirté exagérément avec Morgan, ce qui avait provoqué de nombreux ragots.

Alleyne serra les dents. Comment était-il possible de souffrir autant ? Chaque pas de son cheval se répercutait dans tout son corps en ondes douloureuses, cependant il n’osait pas mettre pied à terre. Avec une jambe blessée, serait-il seulement capable de marcher ? Il ne lui restait plus qu’à faire appel à toute sa volonté pour atteindre Bruxelles.

Il continuait à chevaucher sous les grands hêtres sur un sol inégal. Il devinait la nervosité de l’étalon, qui avait été aussi effrayé que lui par le tumulte régnant sur le champ de bataille et ne comprenait pas pourquoi son cavalier restait un poids mort sur la selle, sans lui donner la moindre indication. Il trébucha sur une épaisse racine et se cabra. D’ordinaire, Alleyne n’aurait eu aucun mal à le contrôler. Cette fois, il glissa en arrière et perdit ses étriers. Il fut incapable d’amortir sa chute et sa tête heurta violemment la racine.

Il perdit immédiatement conscience. Si quelqu’un s’était penché vers lui en cet instant, il l’aurait vu si pâle qu’il l’aurait cru mort – un mort de plus dans cette forêt déjà jonchée de cadavres.

Son cheval hennit puis se cabra de nouveau avant de partir au galop.

 

 

 

Cette respectable demeure de la rue d’Arenberg, à Bruxelles, louée par quatre amies anglaises deux mois auparavant, était en réalité… une maison close. Bridget Clover, Flossie Streat, Geraldine Ness et Phyllis Leavey étaient venues ensemble de Londres, persuadées, à juste titre, que les affaires marcheraient à merveille dans cette ville où abondaient les militaires. Depuis quatre ans déjà, elles travaillaient dans un but bien précis – un but qu’elles étaient tout près d’atteindre car leur installation provisoire à Bruxelles avait décuplé leur chiffre d’affaires.

Elles rêvaient de gagner suffisamment d’argent pour quitter la profession et acheter une honorable pension pour dames en Angleterre. Elles seraient alors bien décidées à commencer une nouvelle vie.

Hélas, ce beau rêve venait de se briser en mille morceaux.

Le jour où la bataille de Waterloo éclata, toutes leurs économies durement gagnées avaient disparu.

Volées.

Et tout cela par la faute de Rachel York.

Rachel était venue apporter la désolante nouvelle elle-même, revenant à Bruxelles alors qu’elle était déjà en route pour l’Angleterre, comme tant d’Anglais qui fuyaient les horreurs de la guerre. Prenant son courage à deux mains, elle avait fait demi-tour pour annoncer aux quatre femmes le terrible drame. Au lieu de la harceler d’injures et de récriminations comme elle s’y attendait, elles lui avaient généreusement ouvert leur porte puisqu’elle n’avait nulle part où aller, et lui avaient offert l’unique chambre libre de la maison.

L’idée d’habiter un lupanar l’aurait encore horrifiée quelques jours auparavant. À moins qu’elle ne l’ait amusée, car elle avait le sens de l’humour. En cet instant cependant, elle se sentait trop malheureuse pour réagir au fait qu’elle se trouvait hébergée par des prostituées.

Cette nuit-là était celle du repos de ces dames. Après les avoir informées de la tragédie, Rachel se sentait épuisée. Mais, surtout, horriblement coupable.

Il était déjà près de deux heures du matin et, beaucoup trop énervées pour aller au lit et tenter de dormir, elles continuaient à discuter au salon.

Les combats avaient fait rage du matin au soir. Pendant des heures, elles avaient entendu des canonnades sans fin, même si – disait-on – le champ de bataille se trouvait relativement loin. Mais fallait-il ajouter foi aux rumeurs ? Il y en avait déjà eu tant, sans compter les vagues de panique quand le bruit avait couru que des hordes de soldats français assoiffés de sang et de sexe avaient commencé à envahir la ville. Maintenant, on racontait que les Anglais et leurs alliés, vainqueurs, pourchassaient les armées françaises vers Paris.

— Si c’est la vérité, ce n’est pas ça qui va nous aider ! commenta Geraldine en posant les mains sur ses hanches en amphore. Imaginez un peu : plus un seul beau militaire, alors que nous voilà presque sans le sou.

— Si je le tenais, celui-là, grommela Flossie.

Furieuses, incrédules, elles brûlaient toutes les quatre du désir de se venger.

Geraldine faisait les cent pas. Son épaisse chevelure sombre volait derrière elle, tout comme les pans de son peignoir en soie mauve ouvert sur la chemise de nuit violette qui moulait sa silhouette voluptueuse. Telle une tragédienne, elle levait les bras en l’air. Ses origines italiennes semblaient plus évidentes que jamais, pensa machinalement Rachel qui restait recroquevillée près de la cheminée, drapant un châle sur ses épaules alors que la nuit était tiède.

— Quel salaud ! Quel immonde personnage ! s’écria Geraldine. Attendez un peu que je l’attrape, je le mettrai en morceaux.

— Il faudrait d’abord le trouver, dit Bridget.

Affalée dans un fauteuil, elle avait l’air complètement écœurée. Sa robe de chambre rose vif jurait avec sa tignasse d’un orange fort peu naturel.

— Oh, nous le trouverons, assura Geraldine. Ne t’inquiète pas pour ça, Bridget. Tiens, voilà le sort que je réserve au révérend Nigel Crawley.

Et elle fit mine de l’étrangler.

Mais Nigel Crawley était loin. Ce pasteur séduisant et pieux – mais surtout crapuleux – devait déjà être en Angleterre, avec beaucoup d’argent mal acquis dans les poches.

Rachel n’était pas spécialement violente, mais elle aurait aimé lui mettre les yeux au beurre noir et lui casser les dents. C’était sa faute s’il avait fait la connaissance des quatre amies. Le jugeant très ouvert d’esprit, elle les avait présentés, et il en avait profité pour s’emparer de toutes leurs économies.

Flossie faisait, elle aussi, les cent pas. Avec ses courtes boucles blondes, ses grands yeux bleus et ses vêtements couleur pastel, elle avait l’air d’une poupée. Sauf qu’elle savait lire, écrire et surtout compter, ce qui lui valait d’être la trésorière de leur petite entreprise.

— Il faut qu’on attrape ce Crawley de malheur, dit-elle. Où, quand et comment ? Je n’en sais rien. Va-t-il rester en Angleterre ou aller se cacher à l’étranger ? Quand je pense que nous n’avons presque plus d’argent pour nous lancer à sa poursuite… Mais il ne nous échappera pas. Geraldine, tu veux l’étrangler ? Eh bien moi, si tu veux savoir, j’attraperai une autre partie de cet individu et j’y ferai un nœud bien serré.

— C’est probablement trop petit pour pouvoir y faire un nœud, ricana Phyllis.

Avec ses formes généreuses, ses cheveux châtains toujours impeccablement coiffés et ses tenues discrètes, Phyllis n’avait selon Rachel pas du tout l’air d’une prostituée. Elle ne manquait pas d’esprit pratique et venait d’arriver au salon chargée d’un plateau sur lequel elle avait disposé du thé et des biscuits.

— De toute façon il aura probablement tout dépensé bien avant que nous ne mettions la main dessus.

— Raison de plus pour le réduire en bouillie, fit Geraldine.

— Comment faire pour le retrouver ? demanda Bridget en rejetant en arrière les petites boucles d’un roux flamboyant qui se hérissaient sur son crâne.

— Nous allons écrire à toutes nos sœurs, dit Flossie. Du moins à celles qui savent lire. Nous avons des relations un peu partout : à Londres, à Brighton, à Bath, ou encore à Harrogate. Elles ouvriront l’œil et il ne pourra pas nous échapper.

Elle soupira avant d’ajouter :

— Mais il va nous falloir de l’argent !

Geraldine leva de nouveau les bras en l’air.

— De l’argent ! Comment en trouver ? Quelqu’un a une idée ? Qui connaît un nabab que nous pourrions cambrioler ?

Elles se mirent à énumérer les noms de leurs clients qui séjournaient ou avaient séjourné à Bruxelles. Elles plaisantaient en réalité. Très vite, elles se mirent à pouffer et l’atmosphère se détendit enfin – un réel soulagement après la disparition de toutes leurs économies, volées par un gredin déguisé en pasteur.

Flossie se laissa tomber sur le canapé et prit un biscuit.

— Il y aurait bien un moyen d’avoir de l’argent, mais il ne faudrait pas lambiner car d’autres auront sûrement la même idée. Au fond, ce ne serait pas vraiment du vol, pour la bonne raison qu’on ne peut pas voler les morts, puisqu’ils n’ont plus besoin de rien.

— Que Dieu nous protège, Flossie ! s’exclama Phyllis en venant s’asseoir à côté d’elle avec une tasse de thé. À quoi penses-tu ? Tu veux que nous allions déterrer les morts ? Quelle horreur ! Tu nous vois, toutes les quatre, une pelle sur l’épaule…

— Je parle de ceux qui ont trouvé la mort sur le champ de bataille, coupa Flossie.

Les autres se tournèrent vers elle, les yeux ronds, et Rachel resserra davantage son châle autour de ses épaules.

— Des tas de gens doivent déjà être à l’œuvre, je parie. Ils vont prétendre chercher un être cher, alors qu’en réalité, ils feront les poches des victimes. C’est facile, surtout pour une femme… Il suffit de prendre un air désespéré en répétant : Peter – ou Henry, ou John – ce que vous voulez. Je pense qu’on peut trouver pas mal d’argent là-bas, du moins si la chance est de notre côté.

Rachel entendit des dents s’entrechoquer, et quand elle comprit que c’étaient les siennes, elle les serra fermement. Détrousser les cadavres, quelle idée sinistre !

— Je ne sais pas, Flossie, fit Bridget, dubitative. Ce n’est pas bien. Tu parles sérieusement ?

— Pourquoi pas, après tout ? dit Geraldine en ouvrant les mains. Ce ne serait pas vraiment du vol, comme l’a fait remarquer Flossie.

— Et ça ne ferait de mal à personne, conclut cette dernière, puisqu’ils sont déjà morts.

— Seigneur ! s’exclama Rachel en posant ses mains sur ses joues soudain brûlantes. C’est moi qui devrais trouver une solution. Tout est ma faute : je l’ai amené ici, je vous ai trahies.

Les quatre associées se tournèrent vers elle.

— Non, mon petit, dit Bridget. C’est ma faute. J’aurais dû passer mon chemin en feignant de ne pas vous reconnaître. Et, surtout, jamais je n’aurais dû vous amener dans une maison comme celle-ci. Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête.

— Ce n’est pas votre faute, Rachel, renchérit Geraldine. C’est la nôtre, à toutes les quatre. Nous avons mille fois plus d’expérience avec les hommes que vous. D’habitude, je flaire une crapule à une lieue. Mais je l’avoue, j’ai été dupée par cet escroc.

— Moi aussi, admit Flossie. J’ai su tenir les cordons de notre bourse pendant quatre ans. Et il est arrivé avec son bec enfariné et ses beaux discours, prétendant nous aimer et nous respecter autant que Jésus aimait et respectait Marie-Madeleine, qui avait la même profession que nous. Je me donnerais des coups de pied au derrière si ça pouvait servir à quelque chose. Quand je pense que je lui ai confié toute notre fortune pour qu’il la dépose dans une banque en Angleterre ! Et que je l’ai même remercié… Oui, tout ça, c’est avant tout ma faute.

— Non, Flossie, dit Phyllis. Nous étions toutes d’accord. D’ailleurs, nous avons toujours pris nos décisions ensemble.

— Mais c’est moi qui vous l’ai présenté, soupira Rachel. Je lui étais tellement reconnaissante de ne pas vous tourner le dos.

— Ne dites pas de bêtises, Rachel, déclara Geraldine. Vous êtes une victime vous aussi, puisqu’il vous a pris tout ce que vous possédiez. Et vous avez eu le courage de revenir nous mettre au courant, alors que vous n’aviez aucune idée de ce que serait notre réaction. Nous aurions très bien pu être furieuses contre vous.

— À force de chercher qui est à blâmer, nous sommes en train de perdre du temps, s’agaça Flossie. Si on ne va pas en vitesse sur le champ de bataille, il ne nous restera plus rien.

— J’y vais, même si personne ne m’accompagne, annonça Geraldine. Je vais trouver assez de pièces d’or pour que nous puissions nous lancer à la poursuite du plus sordide de tous les voleurs.

Pas une seconde elles ne pensèrent que si elles parvenaient à mettre la main sur une somme aussi importante que celle qu’elles avaient perdue, elles pourraient alors oublier le révérend Nigel Crawley – d’autant plus qu’il devait être aussi difficile à trouver que la proverbiale aiguille dans la botte de foin. La colère et leur désir de vengeance l’emportaient sur le reste.

Bridget parut ennuyée.

— Je ne peux pas vous accompagner : j’attends un client en fin de matinée : le jeune Hawkins.

— Moi, je n’ai pas d’excuse mais je ne veux pas aller là-bas, dit Phyllis, quelque peu confuse. Je suis désolée, mais la vue du sang me rend malade. Je risque de m’évanouir et ensuite, j’aurai de si terribles cauchemars que mes cris vous réveilleront toutes les nuits. Je vais rester pour recevoir les éventuels clients pendant que Bridget travaillera.

— Travailler ! grommela Flossie. Si les choses continuent comme ça, nous devrons travailler jusqu’à ce que nous devenions de pauvres petites vieilles décrépites.

— J’en suis déjà une, gémit Bridget.

— N’importe quoi ! s’écria Flossie. Tu es dans la fleur de l’âge. Peux-tu me dire pourquoi des tas de jeunes te choisissent en priorité, en particulier les puceaux ?

— Parce que je les fais penser à leur mère.

— Avec ces petites boucles ? Ça m’étonnerait.

— Ils me trouvent compréhensive, expliqua Bridget. Avec moi, ils ne craignent pas de se montrer trop maladroits la première fois. D’ailleurs, combien d’hommes réussissent à être de bons amants ? Certains n’apprendront jamais.

Cette conversation fit rougir Rachel. Sans rien remarquer, Flossie conclut :

— Bon, il ne reste que toi et moi, Geraldine. Je n’ai pas peur de la mort, ni du sang, ni de faire des cauchemars. Surtout quand je me dis qu’avec un peu de chance, nous gagnerons de quoi nous lancer aux trousses de ce Crawley pour l’arranger de telle sorte qu’il regrettera le jour où il est né.

— Je suis vraiment désolée de ne pas pouvoir vous accompagner, soupira Bridget, mais le jeune Hawkins doit se marier cet automne et j’ai promis de lui apprendre comment impressionner sa femme.

Bridget avait une trentaine d’années. Elle avait été engagée autrefois par M. York, devenu veuf, pour s’occuper de Rachel. La petite fille et la gouvernante s’aimaient tant qu’elles auraient pu passer pour mère et fille. Mais le père de Rachel avait perdu tout ce qu’il possédait au jeu – ce qui lui arrivait assez fréquemment – et avait été obligé de donner son congé à Bridget. Un mois auparavant, les deux femmes s’étaient rencontrées par hasard dans une rue de Bruxelles. Quand la jeune fille avait appris le métier que son ancienne gouvernante exerçait désormais, cela ne l’avait pas empêchée d’insister pour renouer des liens – en dépit des réticences de Bridget.

— Je vous accompagnerai, annonça soudain la jeune fille, sans prendre le temps de réfléchir.

Il y eut tout un chœur de protestations, mais elle demeura inflexible.

— C’est ma faute si vous avez perdu votre argent, même si vous assurez le contraire pour ne pas m’accabler. En outre, j’ai mes raisons d’en vouloir à M. Crawley. Quand je pense que je l’admirais et que je le respectais, au point d’accepter de devenir sa femme. Il m’a bernée, il vous a volées, il nous a menti, il nous a prises pour des idiotes. Il nous faut de l’argent pour nous lancer à sa poursuite. Je veux essayer d’en gagner en… en détroussant les morts et…

Elle s’interrompit. Soudain, ses jambes ne la portaient plus.

— Non, mon petit, fit Bridget, s’apprêtant à la prendre dans ses bras.

— Laisse-la, Bridget, ordonna Geraldine.

Se tournant vers Rachel, elle poursuivit :

— Je vous ai trouvée sympathique dès le premier instant. Vous êtes une fille bien, pas l’une de ces dames qui prennent des mines dégoûtées quand elles croisent l’une d’entre nous – comme si nous sentions mauvais. Ce soir, je vous trouve encore plus sympathique. Après ce qu’il vous a fait, vous avez eu le courage de revenir nous trouver, alors que vous auriez pu vous contenter de pleurnicher dans un coin.

— Je n’en ai aucune intention. Pendant l’année qui vient de s’écouler, j’ai été la dame de compagnie d’une vieille femme pas commode. Je n’étais pas heureuse chez elle, et je suppose que c’est pour cela que j’ai prêté l’oreille aux discours mensongers de cette canaille. Allons-y ! Ne perdons pas davantage de temps.

— Hourra pour Rachel ! s’écria Flossie.

Là-dessus, elle monta dans sa chambre afin de troquer son peignoir contre des vêtements chauds et confortables. Rachel ne tarda pas à l’imiter en s’efforçant, en vain, de ne pas penser à ce qu’elle était sur le point de faire.

« Je vais me rendre sur le champ de bataille avec Flossie et Geraldine pour détrousser des cadavres. »
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Une vision apocalyptique s’offrit aux trois jeunes femmes lorsque, dans les premières lueurs de l’aube, elles empruntèrent la route de Waterloo. En provenance du champ de bataille affluaient des véhicules de toute sorte, des soldats qui se traînaient à pied, d’autres qui portaient des civières ou soutenaient ceux qui peinaient à marcher. La plupart étaient blessés, parfois très grièvement.

Jamais Rachel n’avait vu un spectacle aussi horrible.

Elle eut d’abord l’impression que Flossie, Geraldine et elle étaient les seules à se diriger vers le sud. En quoi elle se trompait. D’autres piétons et même des voitures allaient dans ce sens. Un soldat au visage noirci de poudre leur proposa de monter sur sa charrette. Flossie et Geraldine s’empressèrent d’accepter, tout en jouant à merveille leur rôle d’épouses éplorées.

Rachel fut incapable de les suivre. Mon Dieu, pourquoi était-elle venue ici ? Comment avait-elle seulement pu penser à tirer profit d’une pareille misère ?

— Je vais jeter un coup d’œil dans la forêt, dit-elle aux deux autres. Beaucoup de blessés doivent s’y être réfugiés. Je chercherai Jack et Sam. De votre côté, tâchez de retrouver mon Harry…

Submergée par un terrible sentiment de honte et de culpabilité, elle pénétra sous le couvert de la forêt de Soignes, en s’arrangeant pour garder la route en vue. Qu’allait-elle faire maintenant ? Elle se savait maintenant absolument incapable de mener à bien ce projet fou. Comment aurait-elle pu prendre ne serait-ce qu’un mouchoir dans la poche d’un malheureux militaire sans vie ? Mais si elle rentrait les mains vides, ne serait-ce pas faire preuve de lâcheté et d’égoïsme ?

Elle revoyait le révérend Nigel Crawley pérorer au milieu du salon, expliquant aux quatre femmes combien il était imprudent de garder une aussi grosse somme chez soi par des temps incertains. Il leur avait aimablement proposé de tout placer dans une banque londonienne qui offrait des intérêts avantageux. Assise à côté de lui, Rachel s’était sentie fière d’avoir présenté à ses amies un homme aussi serviable. Dans sa naïveté, elle s’était estimée chanceuse de l’avoir rencontré.

« Quand je pense que je me croyais vaguement amoureuse de lui ! » se dit-elle en crispant les poings.

Ces tristes souvenirs furent vite balayés quand elle jeta un coup d’œil autour d’elle.

« Il doit y avoir des centaines, des milliers de blessés dans ces voitures et sur ces brancards », pensa-t-elle, envahie de pitié.

Et elle s’était crue assez endurcie pour voler aux morts les quelques pièces qu’ils pouvaient avoir au fond de leurs poches ? C’était tout simplement impossible !

Elle eut un haut-le-cœur lorsqu’elle se trouva nez à nez avec le corps inanimé d’un soldat, adossé à un tronc d’arbre. Les détrousseurs de cadavres étaient déjà passés par là, car il ne lui restait plus un seul vêtement. Elle fit un pas vers lui et, au lieu d’avoir la nausée, laissa échapper un rire nerveux. Elle mit aussitôt sa main devant sa bouche, horrifiée d’avoir une telle réaction. Qu’y avait-il de drôle au fait qu’il n’y ait plus rien à prendre ? De toute façon, elle en aurait été incapable. Si cet homme avait eu une bague à chaque doigt, une montre en or ou une épée à la garde incrustée de pierres précieuses, elle n’aurait pas pu y toucher.

Il était jeune, avec une masse de cheveux dont le noir d’ébène contrastait avec la pâleur de sa peau. Sa nudité semblait pathétique dans de telles circonstances. Outre une vilaine blessure à la cuisse, du sang, maintenant séché, avait coulé sur ses épaules, suggérant qu’il avait également été atteint à la tête. Qui était-il ? Un fils, un frère, peut-être un mari ou même un père. Des gens devaient tenir à sa vie, et maintenant…

Rachel ne riait plus et ses mains tremblaient.

— Au secours ! cria-t-elle d’une voix faible en direction de la route.

Elle s’éclaircit la voix et, un peu plus fort, répéta :

— Au secours !

Hormis quelques regards mornes, les passants ne lui prêtèrent pas attention, préoccupés par leur propre souffrance. Et ils avaient déjà dû voir tant de morts…

Rachel s’agenouilla près du corps, sans trop savoir ce qu’elle devait faire. Prier pour lui ? Le veiller ? Cet étranger méritait qu’on lui accorde au moins une pensée. Hier encore il devait être bien vivant, avec une histoire, des espoirs, des rêves… Elle lui effleura la joue du bout des doigts, dans une sorte de bénédiction.

« Le malheureux… »

Sa peau était encore tiède. Se demandant si elle ne rêvait pas, Rachel toucha une artère à la base de son cou et la sentit battre faiblement.

Il vivait toujours !

— Au secours ! cria-t-elle de nouveau.

Elle se redressa en hâte et courut jusqu’à la route.

— Il est vivant ! hurla-t-elle à pleins poumons.

Elle pouvait éventuellement le sauver… si elle ne perdait pas de temps.

— Au secours ! C’est mon mari ! Oh, je vous en supplie, aidez-moi !

Un cavalier en civil se tourna vers elle. Il hésita et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait s’arrêter. Mais il poursuivit son chemin lorsqu’un sergent dont la tête avait été bandée avec des moyens de fortune le devança :

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, ma petite dame ? Est-il gravement blessé ?

— Je le crains.

Elle se mit à sangloter, comme si l’homme inconscient lui était véritablement cher.

— Je vous en supplie, aidez-nous !

 

Rachel pensait qu’une fois à Bruxelles, tout s’arrangerait. Il devait y avoir des équipes de médecins et de chirurgiens prêts à soigner les nombreux blessés qui ne cessaient d’abonder à la Porte de Namur.

Elle était revenue à pied à côté du chariot sur lequel le sergent William Strickland avait hissé son prétendu mari. On avait recouvert son corps d’un vieux sac en toile de jute déchiré auquel Rachel avait ajouté son châle.

Après s’être présenté, le sergent lui avait expliqué qu’il avait perdu un œil à Waterloo. Il pensait rejoindre son régiment après avoir été soigné dans un hôpital de campagne, mais il avait été réformé. On lui avait remis sa solde ainsi que son livret militaire sur lequel était écrit qu’il ne faisait plus partie des troupes.

— Ils ne veulent pas de borgnes dans l’armée, avait-il tristement conclu. Toute une vie de soldat, et on se retrouve jeté à la rue comme une vieille chaussette. Mais c’est comme ça, je m’y ferai. Ne vous souciez pas de mes problèmes, ma petite dame. Vous avez bien assez à faire avec votre mari. Il s’en sortira – si Dieu le veut.

Quand ils atteignirent enfin la Porte de Namur, ils se retrouvèrent derrière une queue interminable de mutilés et de mourants. Jamais l’inconnu de la forêt n’aurait été soigné si le sergent, oubliant qu’il avait été rayé des rangs militaires, n’avait jeté quelques ordres brefs pour se frayer un passage jusqu’à l’une des tentes de fortune où exerçaient les praticiens. Quand l’un d’eux se mit en devoir d’extraire la balle de sa cuisse, Rachel, au bord de l’évanouissement, détourna les yeux.

« Grâce au ciel, il est inconscient et ne souffre pas, pensa-t-elle. Du moins, je l’espère… »

Quand elle trouva enfin le courage de le regarder, il avait la tête et la jambe bandées et était enveloppé d’une couverture. Le sergent Strickland réussit à mettre la main sur une civière et ordonna à deux soldats de seconde classe d’allonger le blessé dessus.

— Le chirurgien a dit que votre mari s’en sortira peut-être, à condition que la fièvre ne s’en mêle pas et que le coup qu’il a reçu à la tête ne lui ait pas brisé le crâne, apprit-il à la jeune fille sans autre préambule. Bon, où allons-nous, ma petite dame ?

Rachel le regarda les yeux écarquillés. Où, en effet… Qui était cet homme et d’où venait-il ? Il serait impossible de le savoir tant qu’il ne retrouverait pas ses esprits. Or, dans ses efforts désespérés pour attirer l’attention de quelqu’un, elle avait prétendu être sa femme…

Où pouvait-elle l’emmener ? La seule demeure qu’elle était en mesure de considérer comme la sienne était un bordel, où elle ne se trouvait qu’en tant qu’invitée. Une invitée totalement dépendante, puisqu’il ne lui restait pratiquement plus un sou. Pire ! Si Bridget et les autres se retrouvaient elles aussi sans argent, c’était sa faute. Comment pourrait-elle retourner là-bas et demander que l’on s’occupe d’un parfait inconnu – du moins jusqu’à ce qu’il sorte du coma et puisse rentrer chez lui ?

Mais avait-elle une autre possibilité ?

— Vous êtes encore sous le choc, ma pauvre, fit le sergent en la prenant gentiment par le coude. Prenez une profonde inspiration et tâchez de vous reprendre. Dites-vous qu’au moins, il est vivant. Beaucoup d’autres n’ont pas eu cette veine.

— Nous… nous habitons rue d’Arenberg, balbutia-t-elle en secouant la tête, comme pour essayer de remettre ses idées en place. Suivez-moi, s’il vous plaît.

 

 

Phyllis avait de la pâte à pain jusqu’aux coudes – leur servante ayant fui Bruxelles avant la bataille. Bridget, qui se préparait pour recevoir M. Hawkins, dut donc descendre en courant lorsqu’on frappa à la porte. Ses petites boucles rousses étaient attachées sur le sommet de sa tête pour dégager son visage. Elle avait déjà beaucoup de rouge aux joues, un œil fardé de bleu et rehaussé de lignes noires, l’autre en attente…

— Seigneur ! s’exclama Phyllis en examinant le sergent Strickland à la dérobée. Un géant borgne et je suis la seule disponible.

— Rachel l’accompagne, fit Bridget. Que signifie tout cela, mon petit ? Vous avez eu des ennuis ? Je peux vous affirmer, monsieur l’officier, qu’elle n’avait aucune mauvaise intention. Elle était seulement en train de… euh, de…

Rachel l’interrompit.

— J’étais dans la forêt quand j’ai vu l’homme qui est sur la civière. Il avait une horrible blessure à la jambe et une autre à la tête. Je le croyais mort puis j’ai réalisé que son cœur battait encore. J’ai appelé à l’aide mais comme personne ne s’arrêtait, j’ai prétendu que c’était mon mari. Le sergent Strickland a alors accepté de le transporter jusqu’à Bruxelles, où un chirurgien l’a soigné. Quand le sergent m’a demandé où il fallait l’emmener, j’ai dit rue d’Arenberg sans réfléchir. Je suis désolée, je…

— Ce n’est pas votre mari, ma petite dame ? demanda le sergent Strickland, qui paraissait fasciné par Bridget.

Cette dernière adressa à Rachel un regard interrogateur – et grotesque, étant donné ses yeux disproportionnés par le maquillage à moitié terminé.

— Avez-vous trouvé quelque chose sur lui ?

— Rien.

Rachel se sentit horriblement coupable. Non seulement elle n’avait pas récolté la moindre piécette, mais elle revenait chez ses amies avec une bouche de plus à nourrir – du moins si le blessé sortait du coma.

— On lui avait volé tous ses vêtements.

— Tous ?

Bridget souleva un coin de la couverture.

— Oh, mon Dieu !

— Hé là, sergent, vous n’allez pas bien, vous non plus, remarqua Phyllis en essuyant ses mains pleines de farine sur son tablier. Vous n’allez pas tomber dans les pommes, j’espère !

Rachel s’inquiétait tant pour son protégé qu’elle avait oublié que le sergent, après avoir perdu un œil dans la bataille, était lui aussi en triste état.

— Vous êtes blanc comme un linge, mon brave, reprit Phyllis. J’espère qu’il n’y a pas de sang sur vos pansements. Parce que si c’est le cas, je vais me trouver mal.

— Où faut-il le porter, sergent ? demanda l’un des soldats en désignant le malheureux qui gisait sur la civière.

— Je suis désolée, répéta Rachel.

— Vous avez bien fait, mon petit, assura Bridget. Bon ! Où allons-nous mettre ce pauvre homme qui a l’air à moitié mort ?

À l’exception de quelques mansardes destinées aux domestiques il n’y avait plus une seule chambre libre, puisque Rachel occupait la dernière depuis la veille.

La jeune fille n’hésita pas.

— Dans ma chambre. J’irai m’installer sous les toits.

Rachel précéda dans l’escalier les militaires qui transportaient la civière, afin de leur ouvrir le lit dans lequel elle n’avait pas encore dormi. Elle entendit Phyllis restée dans l’entrée dire au sergent :

— Si vous ne savez pas où aller, et je suppose que c’est le cas, nous pouvons vous loger dans une mansarde du dernier étage. Je vais vous faire du thé et vous donner un peu de bouillon chaud. Non, non, ne discutez pas, vous avez l’air épuisé. Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas m’obliger à changer votre pansement.

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? s’enquit le sergent. Est-ce que par hasard ce serait un…

— Seigneur ! s’exclama Phyllis. Borgne, vous ? Il faut que vous soyez complètement aveugle pour poser une question pareille. Bien sûr que c’en est un.

 

 

Sur l’insistance de Phyllis, le sergent se mit au lit et il devint vraiment malade, avec une terrible migraine et une fièvre de cheval. En dépit de ses protestations, Phyllis et Rachel montèrent et descendirent l’escalier plusieurs fois dans la journée pour le soigner – tout comme Bridget après le départ de M. Hawkins.

Rachel ne s’étonnait plus de n’éprouver ni gêne ni répulsion à la pensée de se trouver sous le même toit qu’une prostituée en plein exercice de ses fonctions. Il y avait des choses autrement plus importantes dans la vie.

Elle passa la plus grande partie de l’après-midi et de la soirée au chevet de l’étranger dont l’identité resterait peut-être toujours un mystère. Il demeurait plongé dans un coma profond. Aussi blanc que le pansement qui lui couvrait le crâne, il portait maintenant une chemise de nuit que Bridget avait dénichée. Phyllis et elle la lui avaient mise après avoir fait sortir Rachel de la pièce, ce qui l’aurait amusée si la jeune fille avait été d’humeur à rire. Après tout, il était entièrement nu quand elle l’avait découvert, mais malgré cela sa gouvernante d’antan estimait devoir préserver sa pudeur.

De temps en temps, elle prenait son pouls afin de vérifier s’il vivait toujours.

Flossie et Geraldine revinrent en fin d’après-midi – les mains vides.

— Nous sommes allées jusqu’au champ de bataille de Waterloo, raconta Flossie quand elles se retrouvèrent toutes au salon.

La pièce avait déjà été arrangée en salle de jeu, car cette nuit-là devait être une nuit active.

— Tu ne peux pas imaginer l’horreur, Bridget. La pauvre Phyllis serait tombée raide.

— Il y en avait des choses à prendre ! renchérit Geraldine. Nous serions riches comme Crésus maintenant si nous n’étions pas tombées sur deux bonnes femmes cupides. Notre premier mort était un tout jeune officier, il ne devait pas avoir plus de dix-sept ans. Et ces deux mégères, qui n’avaient pas plus de pitié que des loups, ont commencé à lui arracher tous ses beaux vêtements. Quand j’ai vu ça, je leur ai dit ce que je pensais, vous pouvez me faire confiance.

— Ça, elle n’a pas mâché ses mots, dit Flossie avec admiration. L’une de ces drôlesses a eu le malheur de ricaner alors je lui ai donné quelques bons coups de poing qui l’ont expédiée au tapis. Regarde, Bridget, mes jointures sont encore rouges, et j’ai cassé l’un de mes ongles. Maintenant, pour que mes mains ressemblent à quelque chose, il ne me reste plus qu’à couper les autres. Moi qui déteste avoir les ongles courts !

— Ensuite j’ai monté la garde auprès de ce malheureux gamin, reprit Geraldine, pendant que Flossie allait chercher une équipe funéraire pour qu’on l’enterre avec respect.

Quelque peu confuse, Flossie déclara :

— Après ça, nous n’avons pas eu le cœur à fouiller d’autres poches. On ne pouvait pas s’empêcher de penser que tous ces pauvres gars avaient des mères.

— Vous avez bien fait, assura Phyllis.

— Oui, renchérit Bridget. Je n’ai rien dit quand vous êtes parties, mais j’avoue que j’étais bien contente que le jeune Hawkins vienne aujourd’hui, cela me donnait une excuse pour ne pas participer à l’expédition. On ne fait pas des choses pareilles. J’aimerais mieux finir à l’hospice plutôt que de penser que je dois ma fortune à des vols commis sur les cadavres de ces braves soldats.

— Il va falloir trouver une autre solution, soupira Geraldine. Parce que je ne me vois pas continuer longtemps à gagner ma vie comme je le fais depuis déjà quatre ans. Je sais, j’y serai peut-être obligée ! Mais ce sera seulement après avoir déniché ce salaud de Crawley et l’avoir arrangé comme il le mérite. Après m’être vengée, je ne me plaindrai pas trop de reprendre ce métier. Et vous, Rachel, avez-vous trouvé un trésor ?

— Malheureusement pas, répondit la jeune fille en faisant la moue. Seulement… des problèmes.

— Rachel a découvert un homme dans le coma et l’a ramené ici, expliqua Phyllis. Il était nu comme un ver.

— Intéressant, murmura Flossie. Était-il agréable à regarder, Rachel ?

— Oh, oui ! s’exclama Phyllis. Surtout l’endroit qui compte… Très impressionnant. On l’a mis dans le lit de Rachel, mais il n’a pas encore repris connaissance.

— Il y a également un sergent dans l’une des mansardes, dit Bridget. Il a aidé Rachel à amener notre blessé. Comme il a perdu un œil à Waterloo, il est lui-même à moitié mort.

— Si bien que depuis hier, vous voilà avec trois bouches de plus à nourrir, conclut Rachel. Et tout cela par ma faute. Mais si votre jeune officier de dix-sept ans avait encore eu un souffle de vie, l’auriez-vous laissé là-bas ?

— Nous serions en train de nous disputer pour savoir dans quel lit le mettre, celui de Flossie ou le mien ? s’esclaffa Geraldine. N’ayez pas de regrets, Rachel. Un jour, nous trouverons le moyen de faire rendre gorge à Crawley et tout s’arrangera. En attendant, il ne nous reste plus qu’à jouer le rôle d’infirmières.

Flossie se leva.

— Allons voir nos malades puisque nous avons encore un peu de temps, proposa-t-elle. Puis nous nous préparerons pour une nuit de travail. C’est qu’il nous faut gagner notre pain quotidien.

Elles montèrent examiner l’homme toujours inconscient. Comment savoir qui il était ? Elles décidèrent qu’il devait être un gentleman. Un cavalier, vraisemblablement. Cette blessure à la tête ne pouvait provenir que d’une chute de cheval. Quant à ses mains, très soignées, elles ne présentaient pas la moindre callosité. Il n’avait pas de marque de fouet sur le dos, comme cela aurait pu être le cas s’il n’était qu’un simple soldat. Rachel, qui l’avait vu avant qu’on ne lui bande la tête, se souvint de ses cheveux sombres élégamment coupés. D’après Geraldine, il avait le nez proéminent d’un aristocrate.

La jeune fille resta assise à son chevet toute la nuit, même si elle n’avait aucun soin à lui donner. Elle le contemplait, vérifiait si la fièvre montait et prenait son pouls – tout en écoutant le joyeux vacarme qui venait du salon puis, plus tard, les autres bruits émanant des chambres voisines.

Cette fois, cela la mit mal à l’aise – sans toutefois qu’elle désapprouve leur manière de gagner leur vie. Ses amies avaient-elles seulement eu le choix ?

Elles avaient du cœur. Pas une seule fois elles ne l’avaient rendue responsable de ce qui leur était arrivé, se contentant de maudire M. Crawley et de lui promettre les pires châtiments. Elles l’hébergeaient et la nourrissaient avec le peu d’argent qui leur était resté et elles allaient continuer avec celui qu’elles gagneraient au cours des jours et des nuits à venir.

Entre-temps, Rachel mènerait une existence oisive. Comment trouver le moyen de contribuer ?

Elle avait tout le temps de réfléchir à une solution pendant qu’elle veillait sur le blessé. Elle se dit qu’il devait être séduisant en des circonstances normales. Rêveusement, elle tenta de l’imaginer les yeux ouverts, avec un peu plus de couleur sur les joues et sans pansements.

Dans le courant de la nuit, elle monta plusieurs fois voir si le sergent Strickland avait besoin de quelque chose. Mais il continuait à dormir profondément.

« La vie est vraiment imprévisible », se dit-elle.

Rachel avait passé une enfance et une adolescence précaires auprès d’un père joueur, toujours criblé de dettes. Après sa mort, elle était devenue la dame de scompagnie de lady Flatley – une bien lugubre expérience. Enfin, elle avait cru trouver la sécurité et peut-être le bonheur auprès d’un homme qui, pensait-elle, était des plus respectables. Et aujourd’hui elle se retrouvait dans une maison de tolérance, au chevet d’un parfait inconnu…
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Alleyne devint conscient d’une douleur de plus en plus intense, à laquelle il tenta d’échapper en se réfugiant dans le sommeil. Impossible… Il ne parvenait pas à localiser clairement la source de ces terribles élancements. Son corps tout entier n’était plus que souffrance. À travers ses paupières closes, il devina une lumière vive, si vive qu’elle aussi lui faisait mal. Quand il tourna la tête pour y échapper, la douleur décupla, un peu comme si un boulet venait de lui entrer dans le crâne et d’exploser en mille éclats. Seul son instinct l’empêcha de hurler, car il avait l’intuition que ses cris ne feraient que décupler cette torture.

— Il revient à lui, dit une femme.

— Si j’allais acheter de l’encens pour le faire brûler sous son nez ? Qu’en penses-tu, Bridget ?

— Non, non, Phyllis. S’il sort trop vite du coma, il risque une migraine atroce.

« C’est déjà le cas », pensa Alleyne.

— Toute la nuit j’ai eu peur de le voir rendre son dernier soupir. Il est plus pâle que son oreiller, même ses lèvres sont blanches. Survivra-t-il ? demanda une voix très mélodieuse.

— Seul l’avenir nous le dira, Rachel, fit une quatrième voix, celle-ci rauque et sensuelle. C’est déjà étonnant qu’il soit toujours de ce monde. Il a dû perdre beaucoup de sang à cause de cette blessure au crâne. Quand on se blesse à la tête, ça saigne toujours énormément mais…

— Je t’en prie, Geraldine, ne parle pas de sang. Tu veux que je tombe dans les pommes ?

« Je risque de mourir ? Moi ? » s’interrogea Alleyne avec stupeur. Ou se pouvait-il qu’elles parlent de quelqu’un d’autre ?

Au prix d’un terrible effort, il souleva les paupières.

Quatre visages se penchaient au-dessus de lui. Il vit tout d’abord une femme aux joues vermillon, aux paupières vertes, aux yeux grossièrement soulignés de crayon et aux cils raidis par une sorte de pâte noire. En tentant de se rajeunir, elle avait obtenu l’effet inverse. Sa coiffure n’arrangeait rien : de courtes boucles d’un roux agressif.

Il y avait aussi une beauté latine, une brune aux yeux de braise vêtue de soie émeraude. Celle-ci était maquillée plus subtilement, et une mouche en forme de cœur, comme on en portait autrefois, ornait le coin de sa bouche. À côté d’elle, une petite blonde aux courbes voluptueuses le fixait de son regard très bleu rehaussé par de discrets traits noirs. La quatrième avait des cheveux châtain clair et était elle aussi fardée à outrance.

Alleyne avait l’impression qu’une cinquième personne se tenait à la tête du lit mais il n’osa pas vérifier par crainte de souffrir davantage.

— Je suis mort et me voilà au ciel, marmonna-t-il en fermant les yeux. Alors le ciel est un bordel. À moins que je ne sois en enfer, puisque je suis totalement incapable de profiter de ma chance…

Les bruyants éclats de rire qui accueillirent son discours lui firent si mal au crâne qu’il sombra de nouveau dans le coma.

 

 

« Elles ont raison, se dit Rachel. C’est un gentleman. »

Comme la nuit précédente, elle était venue s’asseoir au chevet de l’inconnu – après avoir, à l’insistance de Bridget, dormi pendant une grande partie de la journée. Puis elle était montée aider Geraldine à changer le pansement du sergent Strickland – une tâche peu aisée car ce dernier ne restait pas tranquille. Il insistait pour se lever et il fallut que Geraldine lui explique sans ambages qu’il n’était plus au milieu de ses soldats mais qu’il devait maintenant obéir à cinq femmes, et que celles-ci pouvaient se montrer plus difficiles que toute une compagnie d’infanterie. Pas fâché, au fond, de pouvoir se reposer, le sergent s’était remis au lit sans protester davantage.

Pendant les quelques instants où il avait repris conscience, l’inconnu de la forêt de Soignes avait parlé avec les accents cultivés de la haute société. Rachel en avait conclu qu’il devait être un officier. Il était fort possible qu’il ait de la famille à Bruxelles. Des gens qui attendaient avec angoisse d’avoir de ses nouvelles. Comme c’était désolant de ne pas pouvoir leur en donner !

La jeune fille se leva pour poser la main sur son front. Un front plus chaud qu’il ne l’était quand elle avait accompli le même geste une heure auparavant. Et s’il mourait de cette vilaine blessure à la tête que les médecins n’avaient pas recousue ? Sans compter la bosse de la taille d’un œuf qu’il avait un peu au-dessus de la nuque… Sa jambe aussi était en triste état et il serait déjà mort si la plaie s’était infectée, comme cela arrivait à beaucoup de combattants après avoir subi une intervention au couteau. Au moins, il avait échappé à l’amputation.
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